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1
Juillet
Sarah Cartwright se précipita dans la luxueuse salle de bains de Teddy Wolfe, toute de porcelaine et d’or, pour vomir.
Elle resta à genoux devant l’armoire de toilette, une main posée sur le front, jusqu’à ce que le choc de l’humiliation qu’elle venait d’essuyer s’estompe un peu.
Quelle idiote, mais quelle idiote ! se dit-elle.
— Sarah ? Est-ce que ça va ?
Teddy, millionnaire et propriétaire du Riverboat Casino, toqua doucement à la porte.
Elle n’irait bien que si le sol pouvait s’ouvrir et la faire disparaître, pensa-t-elle.
Elle voulut répondre mais fut incapable d’émettre le moindre son. Que pourrait-elle dire après ce qu’elle venait d’apprendre, après ce qu’elle venait de faire ? Existait-il des mots pour effacer cette maudite soirée ?
Teddy se rhabillait derrière la porte, elle pouvait entendre le crissement du cuir : était-ce sa ceinture ? Ses chaussures italiennes ? Ou bien l’étui du Beretta posé sur le bureau ?
Elle savait qu’il était très différent des types gentils et rassurants avec lesquels elle sortait d’habitude. Pourtant, l’aura de danger qui émanait de lui l’avait rendu très attirant à ses yeux. Elle aurait dû savoir qu’elle s’aventurait sur un terrain qui n’était pas le sien, qu’elle avait perdu la tête lorsqu’elle avait commencé à échanger des coups de téléphone avec lui et accepté ce rendez-vous.
— Bon, prends ton temps, sers-toi de tout ce dont tu as besoin, appelle le restaurant ou fais-toi monter du champagne. Mais tu le boiras toute seule, moi j’ai du travail. Le personnel s’occupera de toi, reprit Teddy de son suave accent britannique qui, bêtement, l’avait charmée.
Elle entendit le léger frottement de la soie contre la soie tandis qu’il continuait de s’habiller. Un son aussi doux que le ton cajoleur auquel elle avait succombé, naïve qu’elle était. Elle eut un nouveau haut-le-cœur et se pencha en avant.
En tant que fille d’Austin Cartwright, elle avait cru qu’elle en savait beaucoup sur le monde. Alors comment avait-elle pu se laisser abuser ainsi ? S’était-elle sentie seule à ce point ? Sa vie lui semblait-elle si ennuyeuse que ça ? S’était-elle tellement sentie laissée pour compte après avoir vu ses amis se marier les uns après les autres qu’elle n’avait pas vu l’évidence ?
Elle n’avait pas été violée, elle avait été consentante. Elle avait trouvé amusant et audacieux d’aller jusqu’au bout sans jamais dire non.
Elle avait adopté l’attitude de la femme nouvelle et séduisante qu’elle désirait être. Elle s’était lancée dans la relation aventureuse qu’elle souhaitait.
Mais elle n’avait pas tout compris, loin de là.
— Sarah ?
Teddy se montrait désormais impatient, irrité de ne pas obtenir de réponse. Pour lui non plus la soirée n’avait pas pris le tour espéré. Il attendait sans doute des remerciements.
— Je vais bien, parvint-elle à chuchoter.
Elle s’éclaircit la gorge, s’efforça de se remettre debout, prit un verre de cristal sur la tablette, et but une gorgée d’eau avant de répéter plus fort :
— Je vais bien.
Ce n’était pas vrai, mais peu importait. C’est ce que Teddy voulait entendre. Teddy, avec son doux sourire et ses baisers encore plus doux. Teddy et son argent. Teddy et son arme. Teddy et ses paroles tellement atroces.
*  *  *
— Tu pourras dire à ton père que nous sommes quittes.
Ce n’était pas vraiment la conversation romantique dont elle avait rêvé. Sarah avait levé la tête de l’oreiller, s’était appuyée sur ses coudes, et avait ramené les bretelles de sa nuisette sur ses épaules tandis que Teddy se levait et remettait son caleçon.
— Je considère qu’il a réglé sa dette, avait-il poursuivi. Pour le moment du moins. Jusqu’à la prochaine fois, où il perdra plus que ce qu’il peut se permettre.
L’envie de Sarah de vivre une aventure sans retenue s’était brusquement évanouie.
— De quoi parles-tu au juste ? avait-elle demandé.
— Des deux cent cinquante-six briques que me doit Austin. Ou qu’il me devait, plutôt. Ne t’inquiète pas pour ton père. Je veillerai à ce qu’il ne lui arrive rien.
Teddy avait débité tout cela comme si c’était une évidence, comme s’ils n’avaient fait qu’entériner un accord commercial, comme s’il n’y avait pas eu d’étreinte passionnée sur le canapé en cuir de sa suite personnelle, au-dessus du casino. Il avait ramassé sa chemise et s’était penché pour l’embrasser :
— C’est exactement ce dont j’avais besoin. Merci pour cette charmante soirée.
Oh, non. Pas ça, avait pensé la jeune femme.
— Mon père était-il en danger ?
Dans quel pétrin s’était fourré Austin cette fois-ci ? Elle avait senti son estomac se nouer.
— Et moi…? Je n’étais là que…?
Sarah n’était même pas arrivée à mettre des mots sur la découverte affreuse qu’elle venait de faire. Son propre père l’avait vendue.
Elle avait attrapé ses chaussures et son sac à main, et s’était précipitée dans la salle de bains, fermant la porte à clé, cherchant à laisser au-dehors la terrible erreur qu’elle venait de commettre.
*  *  *
— Oui, c’était bien, n’est-ce pas ?
Déjà prêt à partir, Teddy s’éloignait de la porte.
— Il faudra qu’on remette ça un de ces jours.
Sarah serra le rebord du lavabo. Je ne pense pas. Jamais.
La voix de Teddy lui arriva soudain plus forte, comme s’il était revenu tout contre la porte de la salle de bains :
— Sans le faire exprès, Austin a élevé un véritable petit bijou. Bonne nuit.
Quand la porte de la suite se fut refermée, Sarah se passa de l’eau froide sur le visage et la nuque. Elle observa son reflet dans le miroir. Elle n’avait pas changé : ses cheveux blonds et lisses balayaient chaque côté de son visage. Ses grands yeux verts marqués des soucis de ses vingt-sept années de vie la fixaient. Sa silhouette fluette de garçon manqué était toujours la même.
Mais quelque chose avait changé en elle, quelque chose de vain dans son apparence, une lassitude provoquée par une leçon apprise trop tard.
— Il faut que je sorte d’ici.
Avant de se laisser assaillir par des larmes inutiles, Sarah se nettoya le visage, referma sa robe et boucla ses sandales. Elle chercha ses clés dans son sac à main, écouta à la porte pour s’assurer qu’elle était seule, et l’ouvrit.
— Rentre chez toi, se conseilla-t-elle. Rentre chez toi, ressaisis-toi et fais comme si tout ça n’avait jamais eu lieu. Non, appelle papa et dis-lui qu’entre lui et toi, c’est fini.
Elle parcourut la moquette persane d’un pas décidé.
— Il n’y a rien qu’il puisse dire pour se justifier.
Austin Cartwright était un homme malade. Depuis des années, son addiction au jeu avait coûté cher à toute sa famille : bourses universitaires dilapidées, divorce des parents de Sarah, éloignement affectif entre son père et son frère, sentiment de confiance irrémédiablement perdu.
Pourtant, elle avait tenu bon, songea Sarah. Austin Cartwright était son papa après tout. L’homme qui l’avait portée sur ses épaules quand elle était petite fille. L’homme qui lui avait appris à pêcher, à river un clou, à jouer au base-ball, à s’amuser. Sarah se souvenait s’être amusée quand elle était petite, sans chercher à savoir pourquoi on lui faisait faire telle ou telle activité, sans mettre en doute la sincérité de l’enthousiasme qu’on mettait à jouer avec elle.
Longtemps après que sa mère eut quitté son père pour protéger son fils et sa fille de la dépendance de celui-ci, des sautes d’humeur et des dangers qui en découlaient, longtemps après avoir appris que le jeu est une addiction, comme l’alcool ou la drogue — addiction qui atténue la confiance et altère l’amour —, Sarah avait essayé de venir en aide à celui qui lui avait donné la vie. Elle avait tenté de le faire assister aux séances des joueurs anonymes, de l’éloigner du casino qu’il avait quasiment construit de ses propres mains. Elle avait essayé de se montrer patiente, de l’écouter, de ne pas se laisser aller à trop d’affection. Elle avait continué à être présente pour un homme qu’il devenait difficile d’aimer.
Mais cette fois, c’était trop.
C’était la trahison ultime.
Elle ne pourrait jamais l’oublier.
Son besoin de faire une pause, d’oublier un instant les lourdes responsabilités qui pesaient sur elle, l’avait empêchée de voir venir le coup que son père avait combiné.
Il l’avait vendue pour effacer une dette de jeu.
Désormais, Sarah savait précisément ce qu’elle valait aux yeux de son père. Deux cent cinquante-six mille dollars et une ardoise vierge pour pouvoir recommencer à parier sur les numéros impairs.
— Oui, papa, c’est fini entre nous. Je ne peux pas te pardonner de…
Elle sursauta quand quelqu’un frappa à la porte.
— Teddy ? Teddy !
Cette voix de femme, stridente, coupa Sarah dans son élan. Bon sang. Elle n’avait aucun moyen de s’échapper et se sentait hors d’état d’affronter un scandale. Et elle ne voulait surtout pas qu’on la voie dans la suite de Teddy.
— Je sais que tu es avec une autre femme. C’est cette…
Sarah était déjà partie dans la direction opposée. Il devait bien y avoir une autre sortie dans une suite de plusieurs pièces, non ? Une porte ou un ascenseur de service ? Un monte-plats ? Elle était prête à ouvrir une fenêtre et à sauter dans le Missouri — qui coulait au pied du casino —, si c’était la seule solution pour se sortir incognito de ce mauvais pas.
Elle ouvrit une porte coulissante. C’était un placard de plain-pied. Elle le referma et chercha ailleurs. Elle découvrit une porte contiguë avec un verrou et l’ouvrit. Elle tomba sur une autre porte. La voix de la femme se transforma en un bruit lointain. Apparemment, elle avait rencontré quelqu’un et lui parlait dans le couloir. Sarah ne tenta pas de distinguer les propos échangés ni d’identifier les protagonistes. S’échapper était sa seule préoccupation.
Quand le second verrou fut ouvert, elle poussa la porte et se retrouva dans une autre suite, semblable aux appartements de Teddy Wolfe. Il y avait une seconde salle de bains, un second bureau. Ce qui signifiait qu’il y avait une sortie similaire. Sarah s’y précipita.
— Ne vous jetez pas à ses pieds.
Une voix d’homme, plus grave que celle de Teddy mais avec la même pointe d’accent affectée, proférait des paroles apaisantes de l’autre côté de la porte.
— Il y a une différence entre passion et possessivité.
Bon sang ! Comment se faisait-il qu’il y ait autant de monde dans cette aile prétendue privée à 3 heures du matin ?
Sarah fit marche arrière, cherchant une autre solution, n’importe laquelle.
L’homme parlait avec une femme dans le couloir. Celle qui criait derrière l’autre porte quelques instants plus tôt. Une fois sa colère passée, la femme renifla en pleurnichant :
— Mais je l’aime, vous savez, l’argent ne compte pas vraiment. Tout ce que je veux, c’est lui… que nous formions une famille.
— Ne lui rendez pas la conquête facile. Teddy aime le frisson de la chasse.
On introduisit une clé dans la serrure. Sarah s’immobilisa. Ils allaient entrer !
Cours, se dit-elle.
Mais où ?
Sarah sentait son cœur battre la chamade. Elle regarda de droite à gauche, puis devant et derrière. Un sofa, une porte, les toilettes. Ses jambes la démangeaient d’aller dans une direction mais son cerveau lui disait qu’un autre itinéraire serait plus sûr.
Réfléchis.
— Mais monsieur Mc Donough, je lui ai dit la vérité, plaidait la femme qui apparemment retenait la main de l’homme sur la poignée de la porte. Il a dit qu’il m’aimait. Mais ce soir je l’ai vu avec…
Sarah reculait pas à pas, sans faire de bruit. Elle ne voulait pas se faire surprendre ici, avoir à expliquer ce qu’elle faisait dans la suite de Teddy. Se présenter comme une invitée lui semblait une excuse minable. Quant à se présenter comme le paiement de la dette de son père… Etait-il envisageable que ces personnes comprennent au premier coup d’œil qu’elle avait été dupée ? Est-ce qu’ils lui riraient au nez ? Répandraient-ils des rumeurs ? Lui diraient-ils que c’était sa faute à elle ? Comment pourrait-elle se défendre ? La femme dehors parlait d’amour. Et elle… elle avait…
La serrure s’ouvrit dans un claquement. Oh, non ! Sarah ouvrit le placard et se réfugia à l’intérieur. Elle referma la porte derrière elle et s’accroupit sous une rangée de costumes imprégnés d’une odeur de tabac. Collée contre le fond du placard, elle se fondait dans l’ombre et retenait sa respiration lorsque la porte s’ouvrit et que le couple entra dans la suite.
Elle n’eut aucun mal à percevoir leurs voix, à deviner leurs actions grâce aux sons produits. La femme était bouleversée. L’homme lui tendit un mouchoir et lui proposa de lui servir à boire. La femme s’assit sur le canapé de cuir.
— Juste de l’eau, merci.
L’homme marcha jusqu’aux portes mitoyennes entre les deux suites et marqua une pause, comme s’il se demandait pourquoi on les avait laissées ouvertes. Sarah entendit un cliquetis et un grincement tandis qu’il refermait et verrouillait les portes. Elle sentit son estomac se nouer. Elle passa les bras autour de ses genoux fléchis et se força à respirer, en silence, bouche ouverte. Elle était prise au piège.
— Voilà.
L’homme retraversa la pièce dans l’autre sens.
— Je vous avais bien dit que Teddy était parti. Et il n’y a aucune autre femme ici. Ne vous tracassez pas.
Sarah rougit d’embarras, puis sentit un frisson glacé la parcourir lorsqu’elle en entendit plus sur les tristes conséquences de ses actes.
— Je n’invente rien, vous savez, je suis réellement enceinte, reprit la femme.
Le sofa grinça de nouveau. L’homme s’asseyait à ses côtés. Pour la consoler ?
— Alors comme ça vous portez l’héritier de la fortune des Wolfe ?
— Je ne pense pas à ça en ces termes. Pour moi, c’est l’enfant de Teddy, c’est tout.
Teddy était le père d’un bébé à naître ? Et malgré cela il avait couché avec elle ? songea Sarah.
« C’est exactement ce dont j’avais besoin », avait-il dit.
Pauvre malade. Sarah bouillait de colère en silence.
— Dawn, vous savez que le père de Teddy est très traditionaliste, malgré ses idées novatrices dans le monde des affaires. La notion de famille est aussi importante à ses yeux que sa propre réputation. Il attendrait de Teddy qu’il vous épouse, et que vous reveniez tous deux vivre à Londres.
— Mais c’est ce que je veux, moi aussi.
La prénommée Dawn renifla. Elle semblait désespérée.
— En fait, je serais prête à vivre à Londres ou ailleurs. Je sais bien que Teddy ne veut pas se sentir lié, il a tellement de responsabilités ici, avec le casino…
— Le casino peut très bien fonctionner sans lui. Même mieux, en fait.
— Mieux ? Qu’entendez-vous par là ?
Le dénommé Mc Donough toussota. D’une manière qui sous-entendait mépris et sarcasme. Mais était-ce envers Dawn, ou Teddy ?
— Donner un petit-fils à M. Wolfe serait la meilleure chose que Teddy pourrait faire pour revenir dans les bonnes grâces de son père.
Dawn renifla.
— Que voulez-vous dire ?
— Venez, posez votre tête ici. Allez-y, allongez-vous.
Par ses paroles apaisantes, Mc Donough fit oublier à la femme qui se tenait à côté de lui les soucis et interrogations qu’elle avait soulevés.
— Je parlerai avec Teddy. Il a trente ans. Il faudra bien qu’il finisse par grandir un peu. Je suis sûr qu’il a des sentiments pour vous.
Il la consolait, la tenait dans ses bras peut-être, pour la faire s’endormir et oublier sa détresse. Si seulement Teddy faisait preuve de cœur comme cela ! pensa Sarah. Si seulement son père à elle pouvait se rappeler ce que prendre soin des autres voulait vraiment dire.
— Je vais m’occuper de tout. Faites-moi confiance, promit-il.
Le sofa grinça.
— Que faites-vous ? Qu’est-ce…
Klank. Klank.
Sarah sursauta. Elle porta les mains à la bouche pour s’empêcher de crier.
Elle reconnaissait ce son.
Des coups de feu. Etouffés par un silencieux, mais typiques.
Sa mère était flic. Commissaire de la police de Kansas City.
Son frère était flic aussi.
Le meilleur ami de son frère et la moitié des gens qu’elle connaissait étaient flics. Depuis qu’elle était adulte, Sarah avait toujours vu des armes à feu autour d’elle.
On venait de tirer sur quelqu’un.
Tout était trop calme dans la pièce. Les pleurs avaient cessé.
Sarah sentait ses tempes bourdonner, ce qui l’empêchait de distinguer clairement les mots prononcés dans la pièce, alors qu’elle percevait qu’on déplaçait un poids du sofa.
— Tu étais porteuse d’ennuis, Dawn. Mais je crois que désormais, tu serviras parfaitement mes vues.
Lorsque Sarah entendit des pas résonner sur le sol carrelé de la salle de bains, donc assez loin de l’endroit où elle se trouvait, elle avança tant bien que mal dans le placard, à quatre pattes, et regarda à travers les lattes du volet de la porte.
Oh, mon Dieu !
Dawn, une jolie fille qu’elle avait vue travailler au casino au cours de ses précédentes visites, était allongée sur le canapé, la tête posée sur un oreiller, un bras ballant. Une tache sombre, au niveau de la tempe, maculait ses cheveux blonds.
Mc Donough, l’homme auprès duquel elle avait cherché du réconfort, revint à grands pas dans la pièce. Sarah tressaillit, reculant d’instinct devant la menace que représentait l’arme qu’il tenait. Mais elle continua de regarder.
Mc Donough était plus âgé que Teddy, mais moins que son père. Il avait une tenue et une allure soignées, des cheveux très courts et sombres, et des yeux presque noirs qu’elle n’oublierait jamais.
Aucune trace d’émotion ne filtrait dans ces yeux froids tandis qu’il dévissait le silencieux au bout du canon de son arme, rangeait celle-ci dans son étui et s’agenouillait à côté du corps de Dawn et de l’enfant qu’elle portait. Un enfant qui ne verrait jamais le jour.
— Il n’y aura pas de petit-fils, ma chère. Ça fait longtemps que Teddy est une source constante de déception pour son père. Je ne pouvais pas te laisser changer la donne.
Il enroula une serviette autour de la tête de Dawn et de l’oreiller. Puis il tira un film plastique qu’il avait certainement trouvé derrière le bar et l’enroula tout autour du corps de Dawn, de la tête aux pieds, la soulevant et la reposant comme si elle était une poupée cassée, et non un être humain.
Sarah avait envie de se rouler en boule. Elle voulait le maudire pour sa cruauté, hurler.
Mais elle ne pouvait rien faire d’autre que se tenir immobile, à quatre pattes, oublier un temps l’humiliation qu’elle avait subie et ravaler le choc et l’horreur que lui inspirait la scène à laquelle elle venait d’assister.
Elle regarda en silence Mc Donough rouler le corps de Dawn dans un des tapis. Il appela le service de nettoyage pour qu’on monte un container et se débarrassa d’elle comme si elle était un déchet parmi d’autres.
Près d’une heure passa avant que Sarah ne trouve la force de bouger de nouveau. Ses doigts étaient engourdis à force d’avoir griffé le sol ; sa peau était froide comme de la glace. Elle finit par pousser un véritable soupir et sortit du placard.
Qu’était-elle censée faire, maintenant ?
Se cacher ? Retrouver Teddy ? L’avertir que Mc Donough était un traître ? Lui demander des comptes à propos de Dawn ? S’enfuir avant que Mc Donough ne revienne et la découvre là ?
Elle avait espéré pouvoir partir et tenter d’oublier la regrettable erreur qu’avait été sa nuit avec Teddy Wolfe. S’enfouir la tête dans le sable et soigner pendant quelques jours son ego meurtri toute seule, dans l’intimité de son appartement.
Mais tout avait changé.
Bien que Sarah ne fût qu’une institutrice d’école primaire et non une aventurière, le respect de la loi, de la justice, de l’honneur, coulait dans ses veines.
Soucieuse de s’éloigner le plus vite possible de Mc Donough, elle traversa à la hâte le parking désert du casino, priant pour que la nuit dissimule sa fuite. Elle monta dans sa voiture et s’enferma à l’intérieur. Après avoir démarré, elle jeta un regard dans le rétroviseur pour s’assurer que personne ne la suivait et se dirigea vers chez elle. Puis elle finit par prendre son portable et composa le 911. Elle connaissait la marche à suivre.
— 911, Kansas City, centre d’assistance d’urgence. Que puis-je pour vous ?
Sarah déglutit :
— Je voudrais signaler un meurtre.
*  *  *
— J’aimerais simplement que tu vérifies qu’elle va bien, d’accord ? Je sais que tu n’es pas payé pour faire du babysitting, mais ça me rassurerait.
Le détective Cooper Bellamy écoutait la requête de son équipier tout en sortant un T-shirt propre de son tiroir. Il l’enfila et le rentra dans le jean qu’il avait mis lorsque le téléphone avait sonné au milieu de la nuit. Il serait habillé et déjà attelé à la tâche avant la fin de la conversation. Mais il avait protesté pour la forme lorsque Seth Cartwright l’avait appelé parce qu’il était inquiet pour la sécurité de sa sœur jumelle.
— Je suis sûr qu’il doit y avoir une clause à ce sujet quelque part, vieux.
Tout en bougonnant, il percevait de la gêne dans le ton sérieux de la voix de Seth.
— C’est moi le cerveau de l’équipe, c’est moi qui transmets les rapports au chef, qui te sauve la mise, qui fais la baby-sitter pour ta sœur. Je fais tout.
— Tu es Dieu parmi les hommes, Cooper.
Seth n’aimait pas se faire passer un savon et le prenait du mieux qu’il pouvait.
— C’est ce que je n’arrête pas de te dire.
Cooper aimait plaisanter. Le rire avait toujours été son antidote contre les épreuves de la vie. Ne pas prendre en compte la douleur l’empêchait de la ressentir. Si personne ne s’apercevait qu’il souffrait, tout le monde penserait qu’il était fort. Les autres puisaient de la force dans la confiance qu’il affichait, et croyaient en lui. Il ne voulait plus regarder dans les yeux de quelqu’un qu’il aimait et y lire de l’inquiétude, de la peur, un manque de foi en lui.
Il ne lirait jamais dans le regard de son équipier qu’il n’avait pas tenu parole.
Cooper ajusta sur ses épaules les bretelles de son holster et sortit son revolver de la table de chevet. Entre flics, la confiance était primordiale. Surtout lorsque l’un d’entre eux était sur une dangereuse mission et travaillait sous couverture, et que c’était lui qui devait assurer sa protection. Cooper était le détective dont la mission consistait à s’occuper des questions annexes, y compris aller voir si les membres de la famille de son équipier allaient bien, afin que le flic infiltré, en l’occurrence Seth, puisse entièrement se concentrer sur la recherche de preuves sans griller sa couverture et risquer sa vie.
Cooper et Seth avaient été recrutés au sein de leur commissariat pour intégrer un détachement spécial de la brigade des mœurs. Pour cette mission, Seth avait infiltré Wolfe International, la société-écran d’une famille de criminels qui cherchait à s’implanter à Kansas City. Seth avait gagné la confiance de la famille Wolfe.
Cooper, quant à lui, avait toute la confiance de Seth.
Mais si Seth venait à découvrir qu’il y avait du sérieux dans les avances que Cooper faisait à sa « petite » sœur, il serait le dernier à qui il demanderait de le dépanner, coéquipier ou pas.
*  *  *
Il avait suffi que Cooper produise un sifflement admiratif la première fois qu’il avait vu Sarah Cartwright en robe pour que Seth mette les choses au point :
— Si tu n’étais pas mon équipier et mon meilleur ami… Si ma vie ne dépendait pas de la tienne dans les jours prochains, je t’étendrais en moins de deux.
Cooper avait levé les mains en signe de résignation :
— Hé, je ne suis qu’un détective qui exerce son sens de l’observation. Qu’est-ce que j’y peux si ta sœur jumelle met un peu de rouge à lèvres ? Pour moi elle n’est rien de plus que l’arrière-gauche qui nous a permis de battre les pompiers au softball l’été dernier. Draguer ta sœur, c’est hors de question. C’est compris.
— Et ce n’est pas négociable, Cooper.
— Ça marche.
*  *  *
Ça pour sûr, il avait compris. Il savait même mieux que Seth qu’il n’était pas un homme pour Sarah. Même dans ses plus beaux rêves, il ne se voyait pas capable de satisfaire une fille aussi douce et pure qu’elle. Pas avant longtemps. Elle voudrait des enfants, un foyer… Il ne pouvait lui apporter tout cela. Elle méritait de trouver un homme meilleur que lui. Un homme complet.
Cependant, son regard… ses pensées… ne suivaient pas toujours ce raisonnement.
Il avait bien le droit de la regarder, de fantasmer un peu. Mais sans avouer à son équipier à quel point sa sœur était sexy.
Il lui fallait se comporter comme un grand frère, lui aussi.
Toujours en ligne, Cooper vérifia son chargeur, rangea son arme dans son étui et épingla son insigne à sa ceinture avant de se diriger vers la porte. Au passage il attrapa sa casquette de base-ball bleue du KCPD et se la vissa sur la tête.
— Est-ce qu’elle est chez elle ?
— Ça, c’est la question à un million de dollars. Je n’arrive pas à la joindre. Son portable est coupé et je tombe sans cesse sur le répondeur de son appartement.
— Sarah est une grande fille, Seth.
Cooper formulait des hypothèses tout en montant dans sa camionnette. Il démarra, peu enthousiasmé par celle qui s’imposait à lui :
— Elle avait peut-être un rendez-vous galant.
— A 3 heures du matin ?
Grand naïf. Et ses grands yeux verts, son sourire irrésistible ? Ce n’est pas parce que Sarah était toute petite et préférait les chaussures plates aux talons aiguilles que tout homme qui se respecte ne pouvait pas la remarquer.
— Ça ne t’est jamais arrivé de rester tard dehors avec une femme que tu aimes bien ?
— On ne parle pas de moi. Tu sais que Sarah et moi ne sommes pas faits de la même étoffe. Moi, je suis le vilain des deux jumeaux. Elle, c’est celle sur qui on peut compter. Ce n’est pas son genre de faire des trucs insensés et de rester dehors toute la nuit.
Cooper secoua la tête en écoutant ce commentaire d’auto-dénigrement. Il ne savait pas s’il devait rappeler à Seth qu’il avait prouvé à maintes reprises qu’il était quelqu’un de fiable, ou lui expliquer qu’être quelqu’un sur qui on peut compter ne signifiait pas forcément ne jamais faire d’écarts. Si Sarah avait envie de sortir et de faire la fête toute la nuit, elle en avait bien le droit. Elle était en vacances après tout. Ce n’était pas comme si elle avait dû se lever tôt le lendemain matin pour aller travailler.
Plutôt que de chercher à discuter, Cooper mit le contact et régla l’aération pour lutter contre l’air chaud et humide de cette nuit d’été. Son boulot, c’était de pallier les besoins de Seth lorsqu’il n’était pas en mission et non d’essayer de le rendre moins têtu.
— Est-ce que Sarah voit quelqu’un en ce moment ? Est-ce que tu as le numéro d’amis que je pourrais appeler ?
— Je n’ai pas pu rester en contact avec elle comme je l’aurais dû. Bon sang, je ne sais même pas si Eli et ma mère sont rentrés de leur lune de miel !
Cooper percevait le dépit dans la voix de son ami.
Sa mère, c’était Shauna Cartwright-Masterson, commissaire de police du KCPD. Quant à Eli Masterson, son nouveau mari, il était enquêteur du bureau du procureur.
— Tout ce que je sais, c’est que j’ai vu Sarah entrer et sortir du casino au cours des deux dernières semaines. Et ce soir, je n’arrive pas à la joindre, pas plus que mon père d’ailleurs. Mais lui, quels que soient les ennuis qu’il ait, j’imagine qu’il les a cherchés.
Grandir au sein de la famille Cartwright n’avait pas dû être facile avec un père absent dont l’addiction au jeu causait des soucis à l’ensemble de la famille. Cooper savait ce que signifiait s’impliquer pour combler une absence paternelle. Il avait perdu son propre père, ancien capitaine d’un corps de marines, au cours de la première guerre du Golfe et avait aidé sa mère à élever ses trois frères cadets. Même si Austin Cartwright était encore bel et bien vivant, Seth avait endossé un rôle similaire. Seth n’était « l’aîné » de Sarah que de douze minutes, mais il prenait son rôle de grand frère très au sérieux.
Toutefois, Sarah avait vingt-sept ans, comme Seth, et un jour ou l’autre, il devrait bien finir par l’accepter.
— C’est une grande fille, je te l’ai déjà dit.
— Je veux simplement m’assurer qu’elle va bien.
Il lui indiqua son adresse et Cooper griffonna les instructions sur un bout de papier.
— Assure-toi simplement qu’elle va bien, d’accord ? Ici, la situation est explosive, c’est trop dangereux. Si Wolfe découvre que je travaille toujours pour le KCPD…
Il était inutile de lui en dire plus sur le danger mortel qu’ils couraient, lui et ses proches.
Cooper s’engagea dans la rue et partit en direction de chez Sarah, sentant l’anxiété monter en lui.
— Dis-moi tout, vieux, décris-moi où en sont les choses.
Seth fit un résumé concis des événements de la nuit au Riverboat Casino, établissement suspecté de servir de couverture au blanchiment de l’argent sale de Wolfe International.
Un grand tournoi de poker avait eu lieu là-bas la nuit précédente, et Seth pensait avoir découvert comment Teddy Wolfe injectait les gains de la vente de stupéfiants dans les sommes et les primes engagées dans le tournoi. En outre, un homme de main des Wolfe, qui était connu pour avoir au moins un meurtre à son actif, avait agressé deux femmes, dont l’une était Rebecca Page, une journaliste qui menait une enquête de sa propre initiative. Elle ne laissait d’ailleurs pas Seth insensible, et Cooper subodorait que les sentiments de son équipier envers cette journaliste étaient plus profonds qu’il ne voulait l’admettre.
Tandis que Seth était accaparé par la protection de Rebecca et les preuves à trouver contre les Wolfe, il semblait que Sarah s’était trouvée malencontreusement mêlée à tout cela. Elle s’était rendue plusieurs fois au casino au cours des deux dernières semaines. Seth avait suivi de près ses allées et venues en s’efforçant de ne pas attirer l’attention sur les liens qui existaient entre eux deux. Mais ce soir, avec les preuves qui se faisaient jour, un meurtrier à maîtriser et le lieu du crime à sécuriser, Seth avait perdu la trace de sa sœur.
— Je suis sûr que ce n’est rien de grave, mais je ne veux pas prendre de risques. Il faut que j’aille à l’hôpital.
— Tu es blessé ?
— Nan.
— Rebecca ?
— Elle s’en est mieux tirée que l’autre femme. Mais je veux m’assurer qu’elle va bien consulter un médecin pour ses blessures. Tu aurais dû entendre la façon dont elle est capable d’envoyer paître les gens. Rappelle-moi de ne jamais me quereller avec elle, Cooper.
Sa voix avait une intonation singulière, à la fois admirative et craintive.
— Il faut juste que j’aille m’assurer qu’elle va bien.
Comme pour sa sœur.
— Vas-y, pendant ce temps-là, je m’occupe de Sarah.
Ce n’était pas le moment de le laisser tomber.
— Prends soin d’elle.
— Compte sur moi.
Cooper raccrocha et s’inséra dans la circulation, en direction du centre-ville de Kansas City et du quartier du City Market où se trouvait le loft restauré que Sarah habitait. Autant commencer par là.
Il arriva dans le quartier de Sarah en vingt minutes. Il lui en fallut cinq de plus pour repérer l’immeuble et le parking correspondant. Il fit le tour du parking, remarqua son véhicule, se gara à côté et descendit de voiture. Il posa la main sur le capot de la Ford Focus. Il était encore chaud. La fille prodigue était donc restée dehors jusqu’à une heure indue.
— Tu as raison, petite.
Elle méritait bien de s’amuser un peu sans avoir à en référer à Seth. Il y avait des chances pour qu’elle soit allée se coucher directement et qu’il la réveille. Mais une promesse était une promesse. Pour la tranquillité de Seth et la sienne, il fallait qu’il voie Sarah de ses propres yeux. Il traversa donc la passerelle vitrée qui surplombait la rue et menait à l’ancien entrepôt transformé en immeuble d’habitation.
Cooper prit l’escalier pour éviter de déclencher le bruit de l’ascenseur, qui datait des années 30. Le vestibule du premier étage était vide et calme. Il monta au deuxième.
Lorsqu’il arriva sur le palier de Sarah, le silence de tombe qui régnait commença à l’inquiéter. Pourquoi cet immeuble était-il si calme ? Il y avait plein de voitures sur le parking, qui devaient appartenir aux résidents. N’aurait-il pas été normal qu’il entende au moins des lattes grincer ? Le ronflement d’un voisin ? De l’eau couler ou l’aération qui se mettait en route puis s’éteignait ? Ou alors l’étage supérieur était tellement bien isolé qu’aucun bruit ne filtrait ?
Dubitatif, il passa une main sur sa barbe de trois jours. Que faisait une femme seule dans ce grand immeuble vide où il n’y avait pas de voisins à appeler à l’aide en cas de besoin, personne qui l’entendrait au milieu de la nuit, même si elle criait ?
Il se dirigea d’un pas pressé vers la porte en métal qui portait le numéro 400. Il frappa :
— Sarah ?
Il pressa la sonnette puis frappa un peu plus fort, agacé. Pourquoi ne répondait-elle pas, bon sang ? Seth avait peut-être eu raison de se montrer inquiet. Malgré l’aspect de forteresse du bâtiment, lui-même n’aimerait pas savoir un membre de sa famille dans ce camp retranché. Il martela la porte :
— Sarah !
La porte finit par s’entrebâiller.
— Cooper ? Qu’est-ce que tu fais là ?
Il lui suffit d’un regard rapide de bas en haut pour détailler la menue Sarah Cartwright.
Mince alors ! Des effluves estivaux de pêche et de mangue vinrent lui chatouiller les narines et réveillèrent chez lui la conscience aiguë que la femme qui se tenait dans l’encadrement de la porte n’avait rien à voir avec une petite sœur. Elle ne portait qu’un simple pantalon de pyjama et un petit top lacé.
De légères auréoles d’humidité au niveau de ses seins menus et de son ventre rendaient l’ensemble terriblement sexy. Elle sortait de la douche et semblait toute fraîche, fragile, et diablement féminine, depuis ses mèches de cheveux encore mouillées jusqu’aux ongles vernis de ses petits pieds nus.
L’espace d’un instant, Cooper oublia pourquoi il se trouvait là. Sarah lui produisait toujours le même effet. Il lui fallait un moment pour se soustraire au charme qu’elle exerçait sur lui et se rappeler qu’il fantasmait sur la sœur de son équipier.
— Cooper ?
Sarah passa derrière lui pour inspecter de droite à gauche le couloir vide avant d’incliner la tête et de poser ses jolis yeux verts dans les siens.
— Je pensais qu’on enverrait un agent en uniforme.
C’est à ce moment précis que Cooper remarqua l’inquiétude sur son front et la nervosité avec laquelle elle se frottait les mains.
Son sourire se figea.
— Pourquoi as-tu besoin d’un agent de police ?
Son anxiété revint. Il posa une main sur celles de Sarah pour apaiser le mouvement nerveux de ses doigts.
— Sarah ?
Elle sursauta, comme si le fait qu’il la touche l’avait sortie de ses pensées. Mais au lieu de retirer ses mains, elle les blottit plus encore dans la sienne.
— Je suis contente que tu sois là, ça me fait du bien d’avoir un ami à mes côtés.
Malgré la chaleur de la douche, sa peau était froide comme la pierre.
— Viens.
Il la tira doucement à l’intérieur de l’appartement, repoussa la porte d’entrée et la verrouilla derrière lui. Il la mena jusqu’au centre de la pièce, puis passa rapidement derrière elle pour vérifier les fenêtres. Il y avait peut-être eu un cambriolage. Mais elles étaient toutes intactes et fermées. Rien non plus dans la chambre, ni dans la cuisine. La salle de bains était pleine de vêtements sales et de serviettes mouillées, jetées pêle-mêle, comme si Sarah s’était déshabillée, douchée et changée plusieurs fois.
Il serra la mâchoire tandis qu’un mauvais pressentiment s’emparait de lui. Il s’efforça de respirer à fond pour contrôler ses émotions et canaliser son envie de bombarder la jeune femme de questions.
Il se tourna vers elle. Elle semblait tellement petite et vulnérable, là, au milieu de la pièce ! Elle fixait un point sur le plancher, les bras ramenés autour de son buste, tremblante.
— Sarah ?
Cooper s’approcha d’elle doucement, cherchant à croiser son regard.
— Pourquoi as-tu besoin de la police ?
Elle leva les yeux, chassant de son visage une mèche de cheveux mouillés.
— Pour répondre à mon appel au 911.
— D’accord. Reprenons les choses depuis le début.
Pour Cooper, toute tentative de se comporter en grand frère devint vaine lorsque des larmes perlèrent sur les cils de Sarah. Il était arrivé quelque chose, comprit-il. Quelque chose de grave. Le détective, anxieux, était déjà sur ses gardes, en alerte. Mais l’homme qu’il était avait envie de la toucher, de réparer les torts qu’elle avait subis. Il tendit la main pour écarter la mèche de cheveux rebelle qui s’accrochait à sa joue.
— Quel appel au 911 ?
— Je…
Au moment où il la frôla de la main, elle laissa s’échapper un long soupir. Au lieu de parler, elle s’avança vers lui et passa ses bras autour de sa taille.
Elle se blottit tout contre lui, la joue sur sa poitrine, les seins contre son ventre, les cuisses contre les siennes.
Sur tous ces points de contact, Cooper sentit une chaleur l’envahir, le contrôle lui échapper.
Il hésita un instant avant de s’abandonner à cette douceur et de céder au besoin de la serrer fort contre lui. Il posa le menton sur le sommet de sa tête et l’étreignit pour l’entourer de sa force et de sa chaleur. Seth allait le tuer s’il apprenait ça. Mais Sarah se serra davantage encore contre lui et il ne put la repousser. Il l’entendait sangloter, il sentait ses doigts crispés sur son dos. Peu après, de chaudes larmes mouillèrent son T-shirt et lui brûlèrent la peau. Il se sentait prêt à tuer la personne qui avait fait du mal à ce petit bout de femme.
— Sarah, tu n’as pas répondu à…
— Serre-moi, c’est tout.
Elle posa ses lèvres sur sa peau déjà exacerbée par le contact de son corps, et il sentit un besoin instinctif de répondre à ce geste.
De ses paumes, il décrivit des cercles sur son dos, déposa un baiser sur sa tête et enfouit son nez dans sa chevelure soyeuse et parfumée.
— Je te tiens.
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Julie Miller
Une femme sous surveillance

Le jour ou Sarah Cartwright assiste, impuissante, au meurtre
d'une femme, sa vie bascule. Immédiatement placée sous la
protection de Cooper Bellamy, un ami de son frére a la police
de Kansas City, elle ne tarde pas a céder au charme du séduisant
inspecteur, dont la présence et la force la rassurent. Bien
qu'encore sous le choc, et sous la menace d'un danger inconnu,
elle passe dans ses bras la plus belle nuit de passion de sa vie...
Une unique nuit, sans promesse d'avenir... Mais bientdt, alors
que le tueur semble avoir retrouvé sa trace et qu'elle a plus
que jamais besoin de Cooper, elle se rend compte qu'elle est
enceinte de lui...

Dani Sinclair
Un inconnu a ma porte

Se pourrait-il qu'elle ait aimé cet homme ?

Depuis le terrible accident dont elle a été victime quelques
mois plus tot, Josy a tout oublié de son passé... jusqu'a

son nom. Aussi, quand un inconnu se présente a sa porte,
prétendant €tre son mari et avoir absolument besoin d'elle,
Josy est-elle partagée : si 'homme, avec sa haute stature

et son regard de braise, lui évoque de doux souvenirs et
exerce sur elle une attirance irrépressible, il I'emplit aussi
d'un indescriptible sentiment de méfiance... Plongée dans la
confusion la plus totale, mais espérant de tout son cceur que
I'inconnu détient la clé de son passé, elle accepte de le suivre...
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